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JUSTICE CIVILE-

COUR ROYALE DE PARIS (i
re et 3' chambres). 

(Présidence de M. Lepoitcvin.) 

Audience solennelle du 12 février. 

Ouestion de nullité de mariage contracté entre deux 

français en pays étranger, et de validité de la sé-

paration de corps pronodcée sur le CONSENTEMENT 

MUTUEL DES ÉPOITX , par un Tribunal étranger. (Voir 

la Gazette des Tribunaux des 29 janvier et 6 février.) 

prend la parole : 

«lorsqu'au mépris de nos Codes et de l'autorité paternelle, 

dit ce magistrat , déjeunes insensés , entraînés par une pas-
sion aveugle , sont allés demander à une attribution e'trangère 
la sanction fragile d'une union clandestine , votre sagesse est 
intervenue , Messieurs , pour rassurer les familles et pour faire 
prévaloir les utiles prohibitions de nos lois. Vous n'avez pas 
voulu que l'on pût à son gré, par quelques heures d'absence 
et pour quelques guinées , se jouer de nos traditions , de nos 
usages, de nos mœurs, se dégager de ces formes protectrices, 
conservées par la prudence de nos pères et recueillies avec 
tant de soin par nos lois nouvelles. Vous n'avez pas voulu que 
l'on pût emprunter à des peaples étrangers les dispositions 
indulgentes de leurs statuts , les formes rapides et la solennité 
illusoire de leurs contrats. Quand nous reportons nos_ souve-
nirs ;ur les décisions dont la demoiselle Gandelet invoque 
l'autorité, nous restons convaincus que vous avez voulu sur-
tout vous opposer au fléau de la clandestinité , de cette clan-

destinité qui accompagne quelquefois ou provoque h biga-
mie, 

» Dans les arrêts cités par le défenseur de la demoiselle Gan-
delet , oh a toujours pris en considération les droits du pèrs 
trompé, la prévoyance des lois éludée , la surveillance des 
magistrats fraudée. Ainsi dans l'affaire du greffier de Villejuit 
et de la demoiselle Flore Dieu , les soi-disaus époux n'étaient 
allés en Angleterre que pour échapper à l'autorité paternelle. 

Ainsi dans la première affaire de ce mai iage écossais, ou un 
forgeron avait servi de prêtre et une enclume d'autel, la jeune 
veuve qui avait consacré ce simulacre de lien conjugal , n'avait 
eu en vue que de conserver la jouissance des biens d'un mi-
neur; et jamais elle n'avait porté le nom de son second époux. 

» Telles ne sont point les circonstances qui caractérisent le 
mariage qui fait l'objet du procès , et dont on demande la nul-
lité au bout de vingt-deux ans. Le sieur Mazuyer , cuisinier 
uigiieuricil , et la demoiselle Gandelet, marchande de modes , 
«•sont rencontrés fortuitement à Vienne en 180g, où ils s'é-
W«t rendus séparément pour exercer leur état. Il résulte de» 

P'tces produites, que ni l'un ni l'autre n'avaient conservé 
ue domicile , et pas même de résidence à Paris. Il n'y avait 
MÇun motif de fraude , et la demoiselle Gandelet ne peut se 
Présenter comme une victime de l'inexpérience et de la séduc-
ll.°n '- elle avait trente-trois ans, et le sieur Mazuyer vinst-
«u<j. ' 

•Le défenseur de l'appelante ( M" Charles David) a fait 
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sur la fin de non recevoir proposée par son mari contre celte 
demande ; 

Considérant quo les Tribunaux fiançais ne peuvent déclarer 
exécutoire eu France une séparation de corps entre époux, 
qui aurait été prononcée sur leur consentement mutuel; 
qu'admettre le système de la dame Mazuyer, ce serait contre-
venir directement à la prohibition expresse des lois françaises, 
portant que la séparation de corps no peut avoir lieu par le 
consentement mutuel des époux; 

Déboute la dame Mazuyer de sa demande à fin d'exécution 
en France de sa séparation de corps ; 

Compense les dépens. 

JUSTICE CRIMINELLE. 

COUR D'ASSISES DE SEINE-ET-OISE. (Versailles.) 

(Correspondance particulière.) 

PRÉSIDENCE DE M. AGIF.E. — Suite de l'audience du 12 février. 

Assassinat des époux Prudhomme dans la vallée de 

Montmorency. — Robert Saint-Clair. ( Voir la Ga-

zette des Tribunaux du i3 février. ) 

On continue l'audition des témoins. 

Me Shayé , avoué à Versailles , défenseur de l'ac-

cusé , fait demander à la fille Marie-Louise si , lorsque 

l'agent de police l'a conduite auprès du juge d'instruc-

tion , il ne lui a point parle de Robert et de Daumas 

de manière à lui faire reconnaître ces deux accusés , en 

leur donnant , par exemple , leur signalement. «Ces 

malheureuses filles , dit l'avocat , sont tellement sous la 

de'pendance de la police, que même sans incriminer les 

intentions desagens , on peut concevoir qu'ils exercent 

facilement des influences sur leur esprit. » 

M. le pre'sident adresse la question en faisant obser-

ver , cependant , que le droit de la défense doit avoir 

ses bornes ; qu'on ne peut pas supposer que des agens , 

entièrement de'sintéresse's , aient cherché , par un moyen 

quelconque , à exercer de coupables influences. « Au-

tant est recommandable , dit ce magistrat , l'adminis-

tration de la police , par les nombreux services qu'elle 

rend à la société , autant elle devrait encourir l'ani-

madversion ^de tous les citoyens , si ses agens , pour 

trouver des coupables , se livraient à des provocations. » 

Marie-Louise répond à la question négativement. 

L'accusé fait encore demander à cette fille si elle s'est 

aperçue qu'il eût le pouce enveloppé d'un linge. « Puis-

que Daumas a prétendu , dit-il , que peu d'heures au-

paravant j'avais été mordu , et que mon doigt saignait , 

il devait en rester des traces dans ce moment. » 

Le témoin répond qu'elle n'a vu ni blessure ni linge. 

- L'accusé : Pourrait-il se faire que cette fille, avec 

qui j'aurais passé la nuit, et que j'aurais nécessaire-

ment carressée (Je demande pardon à l'assemblée d'en-

trer dans de pareils détails), n'eût pas vu une blessure 

cjue j'aurais eue au pouce de la main droite? Cette 

contradiction entre Daumas et cette fille vous indique 

la confiance que vous devez avoir dans les déclarations 

de mon co- accusé. Ces déclarations sont trop précises , 

dans les circonstances même les plus indifférentes, pour 

rie pas voir qu'elles ont été soigneusement étudiées; et 

je suis convaincu quo Daumas n'a rien déclaré tant 

qu'il a été à l'étranger; or, amené par Laçour à Paris, 

c'est dans le trajet jusqu'à la frontière , qu'il a arrangé 

avec cet agent un système de défense qui me chargeait. 

Une discussion s'élève sur la déposition des deux fil-

les et celle de l'horloger , relativement au costume de 

Saint-Clair. Les couleurs plus ou moins foncées de la 

rediugote, du gilet, du pantalon, fournissent des argu-

meus à l'accusé ; mais M. le président, ramenant tou-

jours les témoins à cette question : Etes-vous bien sûrs 

de reconnaître l'accusé? ils répondent tous affirmative-
ment. 

L'accusé : Toutes les fois qu'on demande à un témoin 

appelé : Reconnaissez-vous l'accusé? après lui avoir 

dit'par l'acte d'accusation qu'il s'agit d'un crime hor-

rible, et que l'accusé est un scélérat échappé du bagne, 

soyez convaincu qu'il dira oui ; dans le doute il affirme 

parce qu'il cède aux préventions qu'on a forcé son es-

prit d'adopter. C'est ainsi que les témoins vous disent 

que j'avais de gros favoris, à peu près comme ceux que 

je porte ; eh ! bicn~il est constint que je ne pouvais pas 

en avoir de semblaLles ; il n'y avait qu'un mois'enviro» 

que j'avais quitté~lp bagne, et tout le monde sait qu'au 

bagne personne n'a de favoris ; au bout d'un mois ils 

ne pouvaient pas avoir poussé assejt pour être comme 

aujûut'tl'lmi. 

Deux témoins qui avaient acheté , l'un la chaîne en 

jaseron volée à la femme Prud'homme, l'autre les yê-
temens, sont morts. 

L'horloger qui a acheté la montre en argent de l'é-

poux Prudhomme, déclare ne pas reconnaître l'accusé; 

il n'a fait le marché qu'avec Daumas, qu'il a reconnu : 

l'autre s'est tenu sur la porte de la boutique , le dt s 
tourné. 

Un postillon déclare être passé vers onze heures et 

quart , devant l'auberge des époux Prudhomme , il n'y 

avait pas de lumière; un quart-d'beure après il est re-

passé , venant du relais , avec un de ses camarades qui 

conduisait une voiture ; ils ont vu, à travers les car-

reaux qui sont au-dessus de la porte de la cuisine, 

une lumière qui allait et venait ; ils ont été sur le 

point de frapper pour demander la goutte , mais en 

voyant les mouvemens de la lumière, ils ont fait ré-

flexion qu'on allait se coucher, et ils ont continué leur 

chemin. 

Celte déposition excite un vif mouvement dans l'au-

ditoire ; le crime se commettait dans les ténèbres , lors-

que le postillon passait la première fois devant l'auber-

ge , sa présence aurait donc pu sauver les malheureuse» 

victimes ; la seconde fois , les assassins saccageaient la 

maison et se partageaient les dépouilles ; si les deux 

postillons avaient frappé à la porte , que serait-il arri-

vé ? les assassins, troublés dans leur horrible partage, 

n'auraient-ils pas voulu immoler d'autres vjetimes et 

affronter une nouvelle lutte ? 

L'accusé répond à cette déposition qu'il n'a pas d'in-

térêt de la combattre, puisqu'il avait quitté l'auberge à 

neuf heures et demie et avant le crime ; cependant il 

croit devoir faire observer que le témoin parle de onze 

heures et quart , onze heures et demie , et que Daumas 

a parlé de dix heures et demie. 

La déposition de la maîtresse de l'hôtel du Lion d'ar-

gent , au faubourg Saint-Denis , excite aussi de l'inté-

rêt. C'est à cet hôtel que s'étaient rendus Daumas et son. 

complice , après l'assassinat. 

Cette dame s'avance à pas lents et agitée par un 

grand tremblement; on la fait asseoir , elle déclare 

qu'elle se souvient d'avoir vu la figure de l'accusé, mais 

qu'elle ne peut pas affirmer que ce fût lui qui était avec 

Daumas. 

M. le président ■■ Quel était le costume du compagnon 
de Daumas? 

Le témoin : Il portait une redingotte bleue, déchirée 

par derrière, jusque vers l'épaule ; il avait une décora-

tion ; tous les deux étaient couverts de boue. 

M . le président : C'est précisément ce signalement 

que Daumas a donné ; recueilli z vos esprits ; qui peut 

vous faire trembler ainsi ? n'est-ce pas la peur dont 

vous avez été saisie à l'arrivée de l'accusé et de Dau-

mas , qui vous agite encore et vous empêche de le re-
connaître? 

L'accusé : J'ai l'honneur de vous faire observer , M. 

le président, que c'est vous qui, par votre insistance , 

finirez par faire dire au témoin qu'il me reconnaît. 

M. le président : Je fais à l'égard de ce témoin ce que 

j'ai fait à l'égard de ceux qui vous ont parfaitement 

reconnu ; je dis d'examiner avec soin. 

L'accusé : S'il était vrai que j'eusse fait peur à Ma-

dame , elle m'aurait remarqué , elle devrait me recon-

naître; je ne crois pas d'ailleurs avoir une figure 'si-

nistre ; je ne l'avais pas surtout quand j'étais dans le 

inonde. Je conçois qu'aujourd'hui j'aie une mauvaise 

figure, mais il y a cinq mois que je suis dans les cachots. 

il/, le président, au témoin : Approchez-vous de 

l'accusé , et regardez-le bien. ( L'accusé se lève d'un air 

ferme et ouvre de grands yeux qu'il fixe sur le témoin. ) 

Le témoin : Je ne puis pas dire que c'est lui ; seu-

lement, sa figure ne m'est pas inconnue. J'ai eu peu à 

faire aux deux bommes qui sont venus à l'hôtel ; c'est 

ma domestique surtout qui leur a parlé. 

Sur la demandede M. le président, le témoin annonce 

que cette domestique, qu'on avait crue morte lors des 

premiers débats, est en ce moment à Paris. M. Perrot, 

procureur du Roi , dit qu'on va tout faire pour la 

découvrir et qu'elle pourra peut-être être entendue 
demain. 

A celte déposition ont succédé celles des tecurs et 

beau-frères des deux victimes ; les témoins ont reconnu 

les vêtemens de la femme Prudhomme placés sur la 

bureau , les deux monties et les trois mouchoirs vendus 

à Nancy par Robert Saint-Clair. Ces vêtemens, ainsi 

étalés à côté de la hache ensanglantée , ces habits de 

Jêtc rappelaU'Hl |a noce si récente de I» je»i»e yio-



time, à côté d'une chemise qui avait essuyé les mains 

sanglantes des assassins , jetaient dans tous les esprits 

un sentiment indéfinissable de regrets et de terreur. 

L'audience est renvoyée à demain. 

Audience du dimanche i3février. 

A l'ouverture de l'audience , M. le président donne 

lecture des déclarations de deux témoins qui sontmorts 

depuis le procès de Daumas-Dupin, ee sont celles de 

MM. Viret et bureau, qui ont acheté, le 16 janvier, 

plusieurs effets ayant appartenu aux époux Prudhomme. 

L'accusé fiit observer que ces dépositions , en l'ab-

sence des témoins , peuvent aussi bien s'appliquer à un 
autre qu'à lui. 

On introduit la femme Moulin , ancienne domestique 

du Lion d'argent ; cette femme, dont on ignorait la de-

meure actuelle , a été amenée pendant la nuit par un 

gendarme, et -son apparition excite un mouvement de 

curiosité très prononcé ; elle s'exprime en ces termes : 

« Le 25 janvier 1829, à six heures du matin , deux hommes 
se présentèrent à l'hôtel du Lion d'argent ; ils paraissaient fa 
tigués et transis de froid. Je leur allumai du feu , et ils me de 
mandèrent, des draps pour se coucher. Ma maîtresse ne vou-
lut pas m'en donnera moins que ces Messieurs ne montras-
sent leurs papiers. Je leur fis part de celte circonstance , et 
l'un d'eux me remit une feuille de route collective. M"": Mau 
comble me témoigna plusieurs fois son inquiétude, et me dit : 
Ces hommes que vous avez reçus ont des figures qui me font 
peur. (Mouvement.) 

» Je reconnais parfaitement l'accusé ici présent pour être 
celui qui portait le ruban de la Légion-d'Honneur, et qui m'a 
parlé plusieurs l'ois et m'a remis la feuille de route. 

M. le président à l'accusé : Qu'avez-uous à dire ? 

L'accusé : Vous avez l'air de croire que les témoins 

disent vrai , et cependant ils ne sont pas d'accord sur 

les vêtemens cjue je portais , ou plutôt que portait l'in-

dividu qui accompagnait Daumas-Dupin : or , si les té-

moins ne se rappellent pas bien le costume de l'individu 

qu'ils signalent , comment voulez-vous qu'ils remet 

tent exactement ma figure ? 

L'accusé entre ensuite dans une longue discussion sur 

les différences qu'il remarque entre les dépositions écri-

tes et les dépositions orales ; il s'exprime avec facilité 

et énergie , et témoigne beaucoup d'humeur. 

Après une suspension d'audience , la parole est ac-

cordée à M . Perrot , procureur du Roi , qui s'exprime 
ainsi : 

Messieurs les jurés , nous assistons à la dernière partie du 
drame sanglant qui , il y a deux ans passés, plongea toute une 
famille dans la douleur, et toute la société dans la consterna-
tion. Est-il donc possible que les mœurs les plus douces et les 
plus honnêtes, que lus qualités les plus aimables, n'aient pu 
préserver du plus affreux destin deux jeunes époux qui, ve-
nant de 3 'unir , semblaient devoir couler encore de longs 
et heureux jours, que les monstres osèrent porter sur eux 
leurs mains homicides?... L'un d'eux n'est plus !... laissons eu 
paix son tombeau; l'autre est-il devant vous? Telle est la ter-
rible question que vous avez à examiner. 

L'orgaue du ministère public développe avec force toutes 
les charges de l'accusation , et prouve la fausseté des alléga-
tions de l'accusé. Au milieu de faits si accablans , M. le procu-
reur du Roi voudrait au moins reposer sa pensée sur des an-
técédens favorables ; mais cette uuique consolation lui est en-
levée ; il ne troave que des travaux forcés à temps et à perpé-
tuité. , 

Messieurs, dit M. Perrot en terminant , j'ai parcouru le cer-
cle de l'accusation

 3
 et si je l'ai fait avec quelque chaleur , c'est 

qu'on ne comprime pas aisément le sentiment d'une convic-
tion profonde. Il m'en a coûté toutefois pour exhumer de nou-
veau les cadavres des victimes , et pour les représenter tout 
sauglaus, comme au jour du crime, à deux familles dont ce 
tableau cruel a réveillé toutes les douleurs. Pardon , parais 
infortunés, si j'ai déchiré vos âmes , et si j'ai rouvert des 
plaies mal fermées. Mais tant que la justice sociale étoit in-
complète, je lui devais ce pénible ministère , comme vous lui 
deviez le sacrifice de vos nouvelles douleurs. Il est du moins 
une consolation à vous offrit. Ils étaient estimés, aimés de 
tous, vos pauvres enfans. Pensez aux parens , honnêtes aussi 
d'un Daumas-Dupin et d'un Saint-Clair; ils sout plus mal 
heureux que vous ! 

Après ee réquisitoire , qui a duré une heure et de-

mie , et qui , improvbé avec l'accent d'une profonde 

conviction ,.a été écouté avec le plus vif intérêt , la pa-

role est donnée à M
e
 Shayé , avoué à Versailles , nom-

mé d'office. 

»Le ministère public vous l'a déclaré, dit-il, il ue reste plus 
à Saint-Clair que son défenseur; Dieu m'est témoin que je n'ai 
pas épargné mes efforts pour accomplir dignement ma tâche ; 
mais ce devoir aussi a ses limites; ma conscience m'en aver-

tit. Je me bornerai donc à extraire du procès les élémens de 
doute qui pourraient arrêter dans votre bouche le oui fatal. » 

Le défenseur se demande si l'on doit ajouter une foi entière 
aux déclarations de Daumas-Dupin , repousse les témoignages 
impurs des filles publiques , fait ressortir quelques contradic-
tions entre les autres dépositions, et cherche surtout à établir 
que le crime a pu être commis par une seule personne , par 
Daumas-Dupin. 
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C'est sous l'influence de ces sentimens, Messieurs, que vous 
allez délibérer. » 

Après trois quarts d'heure de délibération , les jurés 

rentrent dans la salle , au milieu du plus profond si-

lence ; leur déclaration est affirmatrve sur toutes les 

questions. 

L'accusé est introduit ; il écoute avec sang-froid la 

lecture de cette déclaration. Le ministère public fait , 

d'une voix altérée , ses dernières réquisitions , et sur 

l'interpellation de M. le président , le condamné lève 

avec fermeté la main au ciel , et s'écrie : « Je jure que 

je suis innocent , mais je n'en veux pas à MM. les 

jurés 

M. le président : Que savez-vous ? 

Tribout : Je préparais mon travail ,
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M. le président : Et vous reeommeneeriej 
Le prévenu : Il n'y a pas de doute. 

M. le président : Allez vous asseoir. 

encore ? 

M. le président, avec l'accent d'une émotion visible , j cler 

prononce l'arrêt fatal , et prévient le condamné qu'il a 

trois jours pour se pourvoir. Saint-Clair éprouve quel-

ques contractions nerveuses , et il s'écrie en se retirant r 

J'en rappelle. 

L'audience est levée à six heures. 

M' Syrot: M. le président voudrait-il h,V„ 1 

a Tribout s'il est l'auteur d'un avis inrp •
 C

-
 man

-

lui représente, et qui, chose incroyable, étai'tT
 C,c

l
e
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avec profusion dans les bureaux de loterie '
 r

'
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« 

Tnbout : Oui , c'est le résultat de met t*. 
rit.)
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M
e
 Syrot donne lecture de ce prospectus ainsi 

AVIS 
conçu
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POLICE CORRECTIONNELLE DE PARIS (6' chamb.) 

(Présidence de M. Portalis.) 

Audience du 11 février. 

Sommes énormes perdues à la loterie. — Calculs ma-

thématiques d'un sieur Tribout. — Emissaires des 

buralistes de loterie. — Paroles sévères du ministère 

public. 

Le sieur Lechelle , ancien négociant à Angoulême , 

homme honnête et laborieux, vint à Paris en 1827 

après avoir réparé des revers de commerce par le sacri-

fice de sa fortune et de celle de sa femme. MM. Lacroix 

et Disson le chargèrent de l'organisation et de la tenue 

de leur comptabilité. Pendant que Lechelle exerçait cet 

emploi , un homme trouva moyen de s'insinuer près de 

lui ; c'était M. Gaston de Saint-Georges , parent de 

l'intendant-général de la maison du duc d'Angoulême, 

et surtout proche parent d'une dame Raymond , tenant 

un bureau de loterie. M. Gaston , après les préliminai 

res indispensables, finit par annoncer à Lechelle qu'un 

de ses amis vient de découvrir une spéculation dont les 

bénéfices sont incalculables , et pour laquelle il suffit de 

5 ou 6000 fr. Lechelle refuse d'en prendre connais-

sance, il n'avait pas de capitaux, M. Gaston insiste 

enfin Lechelle est mis en présence de Tribout , auteur 

de la merveilleuse découverte ; Tribout se met en me-

sure de justifier son opération ; il fait des travaux fie 

tifs , en signale à l'avance les résultats , et pendant près 

de six mois des bénéfices continuels déterminent la con-

viction de Lechelle. Ceiui-ci parle à MM. Lacroix et 

Disson de cette spéculation , sur le nom de laquelle Tri 

bout avait demandé le secret. Ces messieurs abandon-

nent 5ooo fr. à la disposition de Lechelle. Les travaux 

de Tribout sont mis en pratique , et , soit déception , 

soit réalité , après trois mois, MM. Lacroix retirent 

leur capital , plus 1 585 fr. de bénéfic >s. L'opération est 

suspendue, MM. Lacroix et Disson avaient besoin de 

leurs capitaux. Lechelle, convaincu de plus en plus, 

n'hésite pas à faire part de l'opération à son ami d'en-

fance M. Prioleau ; il l'appelle pour qu'il puisse y par 

ticiper et en recueillir les fruits. 

M. Prioleau vient à Paris ; on rédige un acte de so 

ciété ; la spéculation est qualifiée anonyme ; les béné 

fices sont annoncés comme devant s'élever à 100 pour 100 

au moins; M. Prioleau s'en réserve 5o francs, et les 

fonds sociaux, déposés dans une caisse tenue par 

M. Prioleau, sont mis à la disposition de Lechelle qui 

tous les mois doit les rapporter à la caisse avec les bé-

néfices. Cinq mille francs étaient chose trop minime : 

M. Prioleau affecte tout d'abord 20 ,00e fr., puis 10,000, 

puis encore 10 ,000; bref, l'opération marche, et peu 

dant quelques mois des bénéfices énormes sont encais 

sés. MM. Lacroix et Disson font aussi an acte de socié-

té ; ils y destinent en premier lieu 5ooo fr. ; mais , en-

traînés par les résultats, ils versent de nouvelles sommes 

et écrivent à M. Lechelle qu'il peut opérer sur le taux 
de 40,000 fr. 

Toutes ces sommes furent versées à la loterie et per-

dues. Lechelle alors , dans son désespoir , s'adresse au 

Roi, au préfet de la Seine ; il implore la stérile pitié 

des administrateurs, tout est inutile, et il venait au-

jourd'hui, sur la plainte de ses co associés , s'asseoir 

sur les bancs de la police correctionnelle comme pré-
venu d'escroquerie. 

Lechelle est âgé de trente ans ; sa physionomie porte 

l'empreinte de la douleur et du désespoir ; il verse des 
larmes abondantes. 

M. le préi-dent : Vous êtes-vous fait remettre l'ar-
gent de MM. Lacroix et Disson ? 

Lechelle , d'une voix émue : On m'avait trompé ; j'é 

Sur une opération donnant un bénéfice de trois cem 

cent, avec certitude de ne rien perdre, et possibilii 'j°"
r 

augmenter encore le produit en la réalisant. ' " 

L'auteur du plan de cette opération , ayant découvert H 
ses recherches mathématiques un mode de Combinaison 
ceptible de s'appliquer avec avantage à l'une des chances £T 
loterie , ne craint pas, d'après les'noinbreuscs expérience 
quelles il l'a soumis pendant plusieurs années, et les rfeiî"

1
" 

favorables qu'il en a constamment obtenus , de le nrf '
$ 

comme un moyen sûr de se faire de très bous revenus»»? 
médiocres capitaux : moyennant une somme de 5 à (j^ fl 
francs qu'on tiendrait en réser\C pendant deux outroi- • 
au plus, On peut en gagner une de i5 à 18 mille par an, 

Ce système de combinaison a été calculé sur des urobab'l 
tés que l'expérience réalise chaque jour. Il sera facile de vt ' 
fier qu'en général il est toujours sorti un numéro gagnant pa 
tirage, sur chaque série de 18; on peut donc raisonnable*»»--' 

méi 
do 

mpter sur un extrait , toutes les fois qu'on aura nris ,8 '' 
îros quels qu'ils soient. C'est en prenant pour bal T 
nnées beaucoup plus probables encore, que l'auteur el 

venu à obtenir des résultats non moins certains que Z'T 
sauts, ainsi que la preuve en sera acquise par lW.nen data 

ntant la marche de 1 opération pendant toute IV 

Après cette plaidoirie , dans laquelle M
0
 Shayé a su 

tirer tout le parti possible d'une position bien difficile , 

Saint-Clair déclare n'avoir rien a ajouter à sa défense. 

M. le conseiller Agier , président , fait ensuite le ré-

sumé des débats avec une scrupuleuse exactitude. Ce 

magistrat se plaît à rendre hommage à la réserve cons-

ciencieuse et au talent du défenseur , et termine par ces 
mots : 

« Après ces graves et douloureux débats, dans un état que 
nous devons appeler de l'angoisse , malgré les charges qu ils 
ont pu présenter contre l'accusé, et précisément à cause de la 
gravité de ces charges , lions concevons que vous devez mul-
tiplier vos efforts pour repousser tout ce qui pourrait vous 
commander une déclaration qui entraînerait une condamna-
tion capitale. Nous le sentons par nous-mêmes, vous êtes pla-
cés entre deux terreurs également saillies et tutélaires, celle 
qu'éprouve tout être perlant un cœur d'homme à l'idée de 
1 effusion du sang-, et celle qu'éprouve tout bon citoyen à la 
pensée que la société ne serait pas rassurée dans son effroi , et 

qu'elle ".'obtiendrait pas la satisfaction à laquelle elle a droit. 

bleaux présentant I 
née 1826. 

La confiance étant le résultat de la conviction , bien des per-
sonnes refuseront peut-être de croire à la possibilité de réali-
ser une opération de cette nature sans compromettre une par-

tie de leur fortuue; mais en jugeant sur de simples présen-
tions , et sans connaissance de cause , ne risque-t-on pas de 
tomber dans l'erreur? 

Si un ou plusieurs capitalistes réunis en société étaient dis-
posés à suivre cette opération sur une progressiou dont le pre-
mier terme serait 10 , ce qui donnerait un bénéfice awwelde 

8 à 900,000 fr, au moins, et n'exigerait tout au plus qu'un 
fonds de réserve de 2 à 23o ,ooo fr., l'auteur s'engage formel-
lement à ne communiquer son plan à aucun autre actionnaire. 
On peut compter sur sa discrétion autant que sur son exacti-
tude à donner toutes les explications qu'on pourrait désirer. 

S'adresser par lettres affranchies ou directement, tous lei 
jours non fériés , de midi à trois heures , à M. 

L'auteur réalisant cette opération pour son propre compte 
depuis qu'il a terminé son travail , peut , par des preuves ir-
récusables , en faire connaître les résultats , qui ne cessent ds 
devenir de plus en plus satisfaisans. 

On eatend ensuite M. Melin , receveur du bureau de 

loterie rue de Grammont n° 64 , qui dépose que le pré-

venu n'a agi que sur les instigations de Tribout, et qu'à 

chaque somme versée Lechelle rappelait à Tribout i ]U.e 

l'argent était celui de sa meilleure amie , et lui faisait 

entrevoir combien le moindre revers serait funêste. 

M. le Présidant : Il est à votre connaissance que Le-

chelle a perdu des sommes importantes? 

Melin: Oui, il 2. perdu par un excès de prudence. 

M. !t président : Qu'entendez-vous par un excès de 

prudence? Croyez-vous donc aussi, vous, agent de la 

loterie , que les calculs de Tribout étaient bons ? 

Melin , embarrassé , balbutie quelques paroles qne 

nous ne pouvons saisir, et se retire. 

M. le président , à Lechelle : Vous avez été mis en 

rapport avec Tribout par un nommé Gaston de Saint-

Georges, parent d'un buraliste de loterie. (Sensation. 

— R. Oui , Monsieur. . 

La parole est donnée à M. Ferdinand Barrot, avocat 

du Roi , qui s'exprime en ces termes : 

« Messieurs , il faut s'applaudir, peut-être que des affaires i» 
cette nature soientappeléesdevant vous etsouiiiisesaugrandjour 

delajustice; carc'est une occasion deplainte pour lescitoy
w

*. 
c'est une occasion d'avertissement pour ceux dont la vont f* 
avoir quelque influence et quelque autorité. Quel sp*C» • 

en effet , vous voyez devant'vous un homme qui jusqu iO. 

tait distingué par une conduite pure et honorable, qui * ^ 
consacré tous les instans d'une vie laborieuse au soutien 
famille , et qu'une fatale circonstance a jeté sur les bancs ̂  
police correctionnelle. Employé dans la maison Lacroix e 

son, un intermédiaire le met en rapport avec un l^
t
M

t
g
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tais convaincu qu'on devait gagner ; j'ai fait part de ma
 Ilous

 appellerons ou stupide ou fripon : cet homme M* 

conviction à mes meilleurs amis.... Tribout est l'auteur 1
U a l

'
alde

c
 *• ,

se
^
 calcu

'
s

, mathématiques, il a dêço» 
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 mo
, moyen infaillible do s'enrichir a la loterie. Lechelle, "» de tous mes maux. 

M. le président : Leur aviez-vous fait connaître qu'il 
s'agissait de loterie? 

Lechelle : Tribout m'avait imposé le silence sur ce 
point. 

MM. Lacroix et Disson sont entendus : M. le prési-

dent leur demande s'ils pensent que Lechelle ait gardé 
quelqu'argent. 

M. Disson : Je ne sais ; ses dépenses ne nous ont pas 

paru augmentées ; nous avions toute confiance dans sa 
probité. 

M" Syrot , avocat du prévenu : Nous avons dans le 

dossier la triste preuve que Lechelle a perdu toutes les 
sommes qui lui ont été confiées, 

L
:
huissier appelle et introduit Trileut ; tous les re-

gards se portent sur lui : c'est un homme de 5o ans ; 

son teint est pâle; il semble absorbé dans se» réflexions ; 

•on attitude a quelque chose de mystérieux. 

donu»é 

laisse 
il en-

par le désir de réparer les malheurs de sa famille, se 
séduire par ces propositions insensées ou frauduleuses, 1 ^ 
gage MM. Lacroix et Disson à s'associer à ces opérations.^ ̂  
fortuné! il est tellemeut sûr du succès , qu'il appelle au ^ 
ami d'enfance, M. Piroleau , pour lui faire partager

 sa
^

oa
, 

velle fortune ; et cependant cent trois mille francs son e s 

lis dans legouffre de la loterie. «caudale 
« Je vous le demande, Messieurs, n'y a-t-n P™ '

 men
t, 

dans une pereille affaire ? et, disons-le , disons-le IW ,
a 

ce scandale ne retombe pas seulement sur les citoj
 enco

re il 
passion égare , ou que la déception environne ; mais ̂ ,

wce 
est prêt à tomber sur les gouvernemens qui , p»

r UIie
 ^

ani
 le 

que nous ne comprendrions plus, entretieudraien ^ ^
n]

. 

pettple la fatale passion du jeu. Jusques à quau ^.
ons

 .le , 
blable tolérance nffligera-t-èlle nos cœurs ?, /^ P ijtfno-
notre gouvernement répudiera bientôt 1 ntri a^ ,j ^ 

ral que lui ont légué les gouvernemens
 aux

3"
 (

;
oD

 et |
e 

cède ; car ceux-là étaient ennemis de la civil! ^j, 

notre est un gouvernement 1 

iur lu fruttiou de ces inaUouf 

épara.eur. Autr^»»»
 Jrt 

1, oit lepautre «wf-
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 et puiser des pensées de crime, ces mots 
,epC

r n'iance 'nous étonne -.loterie royale... Comme si la 
l
*°"

t
 \ «naît prêter son appui à cette mdigne spéculation sur 

Ah! Messieurs, nous adoptons frau-

[
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 p
a
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u
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t
éTudTciaire du peuple qui , dans les jours de nos 

-3 olution , effaça ces mots étranges, comme pour donner 

f* 'f
1

 n sa
Uitaire au pouvoir nouveau qui allait naître, pour 

dre que le premier devoir des gouvernemens est 

l'industrie , non de la ruiner par de fallacieuses 

une leçon 

lui app 

^"janons
 j et

 que ce n'est pas entre ses mains que doit se 
speCU

or un instrument de passions et de crimes. (Sensation 
trouver 
pr

°'on se'plaint des inquiétudes du commerce , des souffran-

ce l'industrie... Eh! Messieurs, que l'on commence donc 

Sîo à délivrer nos moeurs de cet affligeant et scandaleux im-

( 35
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me faible , seule , sans autre appui que son défenseur , J 
peut faire entendre sa justification dans cette enceinte , 

et a vos pieds elle se croit sûre du moins de n'être pas 

poursuivie par cette notoriété publique dont on Ta me-

nacée, par ces bruits que la malignité se plaît trop sou-

vent à répandre , enfin par ces préventions toujours fâ-

cheuses et irréfléchies dont le magistrat sait se dépouil-

ler sur son siège. 

de la loterie ; que l'on ferme enfin ces étabiissemens qui 

P"
1
 fissent en trompant et en faisant aaître dans l'esprit du 

SeI
\leune superstition funeste. Que si des intérêts particu-

p
6
"' s 'opposent enco>-e à cet affranchissement de notre civili-

t'on de i83o , que la sollicitude du gouvernement se tien-
SS

 du moins à la porte de ces fatales maisons, et qu'elle fasse 

"^prendre au peuple que là il y a honte, misère, crime 
C

eut-être. Que les citoyens sachent qu'il n'est qu'un moyen 

fonnête de s'enrichir , le travail et l'économie; alors nous 

Errons moins de mendians que ne nous en signale la parole 

dédaigneuse de certain publiciste. » (Mouvement.) 

Discutant ensuite les faits de la cause , M. l'avocat du Roi 

requiert l'acquittement de Lechelle. 

Le Tribunal , conformément aux conclusions du mi-

nistère public , attendu que Lechelle n'a employé au-

cunes manœuvres frauduleuses , et que dans la cause 

;| n'y a aucun des caractères constitutifs de l'escroque-

rie renvoie Lechelle des fins de la prévention. 

Ce jugement a é'é accueilli par des marques univer-

selles d'intérêt et d'assentiment. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL D'EPERNAY. 

(Marne.) 

( Correspondance particulière. ) 

(PRÉSIDENCE DE M. BLANCHIN. — Audience du 14 décembre. 

Plainte en adultère formée par M. AUBERT , vérifica-

teur des poids et mesures , contre sa femme et M. le 

baron MOLITOR , ex-sous-préfet d'Epernay. — Plai-

doiries. (Voir la Gazette des Tribunaux des 12 et : 3 

février.) 

M
E
 Oudet, avocat de M. Aubert , prend la parole en 

ces termes : 

« Messieurs , l'instruction de cette désolante affaire 

est enfin terminée. Honneur aux. magistrats , à leur 

amour de la vérité , qui a soutenu leur patience pen-

dant ces longs débats ! Maintenant la lumière éclate de 

toutes parts , et , d'après les preuves qui se pressent en 

foule, mon infortuné client pourrait s'écrier à son tour : 

Grâce au ciel , mon malheur pa.'se mon espérance ! 

Après avoir entendu dérouler successivement toutes les 

turpitudes de celle qu'il avait jugée digne de son amour 

et de son estime , il lui a fallu subir encore le spectacle 

honteux de la voir elle-même accolée, dans son inter-

rogatoire , à son complice, dissiper le reste d'intérêt 

quelle pouvait inspirer, en avouant qu'elle aimait le 

baron Molitor, mais qu'elle n'avait jamais oublié son 

devoir d'épouse. » 

Ici l'avocat entre dans le détail des circonstances qui ont 

précédé la plainte , et que le mémoire du plaignant a déjà fait 

connaître , puis il expose les faits révélés par l'enquête et les 

débats, et de la discussion de ces faits , ainsi que de la lettre 

trouvée dans la paillasse , il fait résulter la preuve évidente de 
» adultère. 

« Vous avez vu dans l'enquête , dit l'avocat en ter-

minant, que M. Aubert avait tous les malheurs à la 

fois. Non content de lui donner le ridicule surnom de 

Jean-Gilles , la famille Lemercier l'écartait à dessein 

pour recevoir plus librement le couple adultère. Tout 

dans cette maison Lemercier était à la disposition de 
M

- le baron ; il était choyé , fêté ; on lui offrait ce qu'il 

) avait de mieux. Des déjeuners fins et délicats , dans 

lesquels on ne se faisait pas scrupule de boire le meil-

eur vin de ce pauvre mari , tandis que lui seul , fatigué 

après de longs voyages , trouvait sa maison déserte , et 

"ait forcé d'attendre qu'il plût à Madame de se rendre 

*
a

pres de lui , car on lui cachait sa femme quand il la 
tte

'nandaità la porte de son père !... 

J
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 II est temps que de pareils désordres soient répri-

~7*" C'est de vous , Messieurs , que M. Aubert attend la 

^paration de tant d'eutrages. C'est aux magistrats qui 

j^nnaissent , et dont il n'a jamais perdu l'estime, à 
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 fonctionnaire qui, pour exercer son modeste 
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 l'honneur, rien que l'honneur; vous ne re-
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 > quand il se présente à vous ap-
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 des droits incontestables , et environné de tout 

K>« sa position inspire. » 
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 Est-Ange , avocat de la dame Aubert , 
^mence sa plaidoirie en ces termes : 
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jrrendr I paroie dans cette cause
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» Ce fut au mois de juillet 1826 que M. Aubert 

épousa Elisa Lemercier , alors âgée de vingt-quatre ans. 

Dans un mémoire , qu'il eût mieux fait , je crois , de ne 

pas publier , M. Aubert dit qu'il aurait dû prendre des 

renseignemens^nr les antécédens de sa femme. Si quel-

qu'un eût eu besoin de prendre de tels renseigneuiens , 

c'est à vous , M. Aubert , qu'il eût fallu s'adresser. Vous 

qui depuis votre enfance n'avez pas quitté la maison 

Lemercier , vous, élevé je dirai presque dans le sein de 

votre femme, qui la voyiez tons les jours quand elle 

était demoiselle, dites, dites maintenant ce que vous 

savez des principes de M
Ue

 Elisa , vous seul avez pu ap-

prendre à la connaître. 

» M. Aubert dit encore dans ce même mémoire , et 

avec une fatuité incroyable, que sa femme le fatiguait 

de sa tendresse ; on ne peut lui adresser le même re-

proche , car bientôt on le vit la négliger, la laisser 

seule , lui faire des scènes fâcheuses. De là ces larmes 

que la femme Varnier, sa première domestique, l'a vue 

ie fort peu 

ce ^épouse
 ?

 a abreuver d'humiliations et d'outrages 

mai
s
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 suis loin de dire sciemment, 

P
ar

 son imprudence 
Le j 

jour d
e
 ju^jet,

 es
t enfin arrivé, et cette fein-

tant de fois répandre , pendant que le sieur Aubert se 

livrait au plaisir et à la dissipation d'une vi 

régulière. 

» Aussitôt après leur union , était apparu dans la 

maison des époux Aubert le baron Molitor. Je ne suis 

pas l'avocat de M. Molitor , et par conséquent chargé 

de le défendre ; ce que je puis dire , c'est que M. Aubert 

se prit pour lui d'une vive et chaude amitié. II le voyait 

sans cesse ; il voulait que sa femme le vît aussi et le re-

çât. M
me

 Aubert , jeune femme , habitant une petite 

ville , où toutes ses démarches pouvaient être épiées , 

tontes ses liaisons accusées , résistait aux instances de 

son mari. Vains efforts ! M. Aubert lui amenait tou-

jours M. Molitor. Ainsi c'est une circonstance qui ne 

sera pas niée , que , partant pour une tournée, M. Au-

bert engagea M. Molitor à venir prendre du chocolat 

avec sa femme, et qu'à son retour celle-ci s'y étant re-

fusée , son mari la gronda d'avoir été si peu complai-

sante ; ainsi encore vous avez entendu la femme Var-

nier vous dire qu'un jour que M
me

 Aubert s'était en-

fermée , comme de coutume , dans sa chambre pour ne 

pas recevoir M. Molitor, M. Aubert, rencontrant celui-

ci qui s'en retournait sans avoir pu entrer , lui dit : 

Ma femme y est , j'en suis sûr > je saurai bien la trou-

ver. Et en effet, il parvint à pénétrer jusqu'au cabinet 

dans lequel elle s'était réfugiée. 

» Toute la ville connut bientôt l'engouement de M. 

Aubert pour M. Molitor. Il était sans réserve ; il allait 

jusqu'à permittre qu'il fît le portrait de sa femme , et 

à la lui confier elle-même.Vous vous rappelez les voya-

ges à Damery, où le jeune sous-préfet conduisait la 

dame Aubert dans son cabriolet , tandis que M. Aubert 

s'y rendait le même jour, il est vrai, mais soit dans une 

voiture séparée , soit à pied, et revenait de même ; vous 

vous rappelez aussi ces appellations tout-à-fait incon-

venantes de ma petite reine, ma petite bonne , que M. 

Molitor se permettait avec M*" Aubert, et que son trop 

facile mari était le seul à ne pas trouver extraordinai-

res. A cette époque cependant on lui disait de toutes 

parts ce qui en était; lettres anonymes, rapports de do-

mestiques lui dénonçaient les familiarités de M. Moli-

tor avec sa femme. Si ces familiarités ont eu des incon-

véniens, si cette femme s'est laissée aller à quelques dé-

marches imprudentes , qui en accuser, si ce n'est le 

mari imprévoyant qui, en même temps qu'il ne rend 

pas sa femme heureuse, conduit auprès d'elle l'homme 

qu'elle ne veut pas voir? M. Aubert est donc le premier 

coupable. 

» En Angleterre, où les infidélités conjugales sont sé 

vèrement vengées par la loi , il est de jurisprudence 

que le mari qui a négligé sa femme n 'a pas le droit de 

se plaindre d'avoir été trompé par elle. Notre Code 

n'admet pas , il est vrai , ces fins de non recevoir, mais 

on peut les invoquer devant l'opinion, et je m'en pré 

vaux pour absoudre ma cliente des conséquences fâ-

cheuses qu'a eues pour elle l 'inexcusable faiblesse du 

sieur Aubert. Oui, il faut bien le dire, à force de voir 

cet homme que son mari lui présentait sans cesse , M
1 

Aubert sentit s'élever une vive passion dans son cœur ; 

M. Molitor fut aimé, M. Molitor habile, dit-on . dans 

l'art de la séduction , et que tant de causes réunies ren-

daient cette fois si dangereux. Cet amour est-il resté 

dans les termes d'un pur sentiment? Non. A-t-il entraî-

né M
ml

 Aubert dans des démarches coupables? Oui, aux 

yeux du monde , mais non aux yeux de la loi. Des let 

très d'amour, des sermens , des rendez-vous, quelques 

caresses furent échangés entre M. Molitor et M"" Au-

bert. Voilà son crime, voilà ce qui l 'amène devant vous. 

» J'aborde maintenant les faits de la plainte. Mais 

d'abord , écartons du procès une circonstance relative 

à la famille Lemercier, et qu'on a singulièrement en-

venimée. M""1 Aubert a deux choses à défendre dans 

cette cause, l 'honneur de sa famille et le sien. Le pre 

mier de ces intérêts lui est aussi cher que le second , elle 

ne peut consentir à le compromettre. 

» Un jour, M
ra

« Aubert était à déjeuner chez sa mère 

lorsque pendant le repas survint M. Molitor ; on l 'in 

vite à lé partager , et comme la table était frugalement 

servie , on s'excuse de n'avoir pas autre chose à oflrir 

cependant il accepte. A la fin du repas , voulant le de'-

dommager, on lui offre du vin de Champagne. Mais 

M. Lemercier était absent et la cave fermée. Alors M""-' 

Lemercier , plutôt que d en envoyer acheter au loin , 

pria «a tille d 'en faire venir une bouteille de chea elle, 

M™* Anbert n'y vit point d'inconvénient : après quoi 

l'on donne l 'ordre de ne laisser entrer personne. Quoi 

de plus simple? Et c'est cependant ce déjeuner que 

adversaire vous a présenté comme destiné à faciliter 

une entrevue entre M. Molitor et M™" Aubert , et qui 

ui a fourni l'occasion de s'apitoyer sur le sort de ce 

pauvre mari, dont on buvait ainsi le vin , et quel vin ! 

Dans les parties dont on avait soin de l'exclure , 

i l'on avait recommandé de n'en rien dire au mari , 

joute l'avocat, c'esl qu'il était fantasque et jaloux par 

boutades. 

» Je passe à la première d position de l'enquête , 

celle de la filleVictoire Dubrecq : une contradiction me 

frappe dans ce qu'elle vous a déclaré ; c'est six mois 

après son entrée au service de la dame Aubert , entrée 

qui remonte à deux ans environ ; qu'elle a surpris ces 

caresses nocturnes qu'elle épiait pour en rendre compte 

plus tard au mari ; or, il y a deux ans, a-t elle ajouté , 

u'elle a fait part à sa soeur de tout ce qu'elle avait re-

marqué et entendu. Les confidences avaient donc pré-

cédé de six mois les faits qui les ont provoquées. Mais 

que se passait-il donc dans ces rendez -vous dont vous a 

parlé la fille Dubrecq? Elle a entendu TA"" Aubert 

pousser des soupirs étouffés qu'elle prenait pour des 

armes. Et de vous écrier qu'on ne connaissait point de 

sujets de douleur à M"'" Aubert. Eh ! quoi ! une femme 

ne pleure-t-elle donc que quand elle est en butte à de 

mauvais traitemens? Lorsque vous négligiez votre jeune 

épouse , que vous la laissiez seule pour passer la nuit 

dans les cafés, qu'elle étoit incessamment poursuivie des 

visites de l'homme qui lui plaisait, n'avait-elle donc 

pas sujet de pleurer ? et ne pouvez-vous expliquer que 

par des émotions sensuelles les gémissements q\ù ont 

frappé l'oreille de la fille Dubrecq? La déclaration de 

cette fille, je n'y crois pas, mais fût-elle vraie, elle se-

rait insignifiante. 

» Celle de Louis Martin n'est pas plus digue de foi ; 

car la porte par laquelle il dit avoir vu la scène qu'il 

raconte , n'a pas de trou ainsi qu'il l'a déclaré. Cepen-

dant M. Guclard s'est aperçu des entrevues nocturnes 

qui avaient lieu dans son jardin. Il y mit fin en faisant 

poser une serrure à la porte d'entrée. C'est alors , a-t-on 

prétendu , que M. iMolitor fait louer le jardin du sieur 

Fléselle , sous le nom de sa domestique. Le fait est 

inexact: M. Molitor a loué ce jardin sous son nom ; 

c'est sa domestique , il est vrai , qui a été l'intermé-

diaire de cette location ; mais elle a déclaré qu'elle était 

faite pour ie compte de son maître,, et le sieur Fléselle 

n'a pu croire qu'il en fui autrement. Quoi qu'il en soit , 

que s'est-il passé dans ce jardin ? -

» M. Aubert avait un jardin à côté de celui du sieur 

Fléselle ; Mme Aubert y allait souvent pour cueillir des 

fruits , des fleurs , et elle y allait avec un petit panier 

au bras. Ceci explique comment elle a été vue plusieurs 

fois dans les environs , en prenant la direction du jar-

din Fléselle. Elle y est entrée cependant, il faut bien 

l'avouer ; mais quels faits viennent confirmer les suppo-

sitions que ces démarches inconséquentes de Mme Aubert 

ont fournies à l'avocat de son mari ? Comment croire 

que si ie jardin eût eu la destination qu'on n'a pas 

craint d'indiquer , on eût laissé Fléselle maître d'y 

venir quand il le jugerait à propos ? Vous vous rappelez 

le misérable mobilier qui garnissait le pavillon ; il ne 

se compesait que d'une table de bois et de quelques 

mavaises chaises. Comment concevoir que M. Molitor , 

voulant faire de ce pavillon une sorte de petite mai-

son , n'y eût pas fait p(acer d'autres meubles? » 

Après cet examen rapide des faits généraux qui ne prou-

vent , selon le défenseur , que la légèreté de madame Aubert , 

M" Chaix d'Est-Ange combat les faits particuliers qui consti-

tueraient en quelque sorte le flagrant délit. 

« J'arrive , continue l'avocat , au document princi-

pal de la cause , à celui que l'on vous a présenté comme 

équivalant seul à tous les autres , à la lettre de M. Moli-

tor à M rae Aubert. Sans doute un document de cette na-

ture est toujours d'un grand poids dans un procès ; mais 

il ne suffit pas que la passion s'y montre, il faut do 

plus y trouver la preuve incontestable, la preuve maté-

rielle, pour ainsi dire , de la consommation de l'adul-

tère ; cette preuve se rencontre-t-el!e dans la lettre dont 

il s'agit?. 

» Voici dans quelles circonstances elle a été écrite. 

Des bruits fâcheux couraient dans la ville sur l'intimité 

de Mme Aubert et du jeune sous-préfet. Mme Lemer-

cier en est instruite; sa sollicitude maternelle en est 

alarmée : elle fait à sa fille de sévères remontrances , et 

se résout à demander elle-même le changement d»*M. Mo-

litor. 

» Comprenant la sagesse des avis de sa mère, en 

butte au blâme de toute une ville, sentant qu'il était 

nécessaire de rompre une liaison douce et chère à 

son cœur , Mme Aubert, se trouvait dans un état diffi-

cile à exprimer, facile à concevoir: elle résistait; M. Mo-

litor devient plus téméraire. C'est alors qu'elle cotn-

prend le danger et qu'elle écrit à celui qui en est la cau-

se , de cesser de la voir : « Fuyez, fuyez, lui dit-elle, mon 

» repos, mon bonheur est détruit ; je ne puis croire à 
» vos sermens de me respecter. » Pas de réponse ; nou-

veau billet. AlorsM. Molitorlui adresse cette lettre. Que 

ce soit le langage étudié d'un homme qui n'aime plus, 

peu importe : elle prouve que Mme Aubert en voyant 

toute l'étendue du danger qu'elle courait, a voulu s'v 

soustraire. ( Ici M
e
 Chaix d'Est-Ange cite plusieurs pas-

sahes à l'appui de cette interprétation. ) 

» Il la tutoyé, dit-on; oui; mais d'une manière 

qui prouve que cette familiarité n'est pas habituelle ; 

ainsi il ne se le permet pas au commencement : c'est 

lorsque sa tête s'égare, que les formes respectueuses du 

langage sont remplacées par l'accent de la passion. 

» On s'estappuyé surtout de celte dernière phrase de 

i gette lettre : EUu verras quejt luii toujours digne dt ton 



amour tt de ton cœur ; c'est-à-dire que je suis toajoars 

digne de toi ; c'est-à-dire, que je répondrai à tes sup-

plications, à tes prières, que je ne ne demanderai pas 

ces sacrifices que tu ne veux pas me faire. 

» Cette lettre dont on fait trophée , moi je suis heu-

reux qu'elle ait été découverte. Oui, il en résulte ce que 

j'ai déclaré bien des fois, que la dame Aubert fut im-

prudente, sans doute, pleine de légèreté, coupable mê-

me aux yeux du monde, mais, que ce dernier sacrifice 

qui compromet le bonheur domestique, le repos des fa-

milles, qui est tout pour une femme, devant lequel tant 

de femmes reculent après avoir accordé tant de choses , 

M
me

 Aubert ne l'a point fait. Un séducteur habile a été 

amené près d'elle; songez à ses premières résistances, 

songez que pour ne pas le voir, elle se réfugiait au fond 

de ses appartemens, que c'est son mari qui a voulu 

qu'elle le vît tous les jours, à chaque instant, qu'elle lui 

fit faire son portrait ; songez à tout cela ; voyez cette 

passion involontaire, vainement combattue , se faisant 

jour, éclatant par les sollicitations, par les provoca-

tions imprévoyantes d'un mari. Si vous avez résisté à 

tant de séduction, honneur , mille fois honneur à vous, 

Madame Aubert ! Oui , à mes yeux, il y a plus de, 

courage et de vertu dans cette femme, luttant contre 

ses passions , contre elle-même , que dans cette aus-

tère et irréprochable vertu qui n'a jamais failli , parce 

qu'elle n'a jamais été attaquée. 

» Messieurs , la daine Aubert a commis des fautes , 

mais elles ne sont pas de votre ressort; et d'ailleurs, les 

angoisses de ce procès , les humiliations dont son mari 

l'a abreuvée avec un si triste courage , l'horreur de sa 

position enfin , n'en sont-elles pas une expiation suffi-

sant^? Pour les réparer, faudra-t-il ajouter à ces dou-

leurs dont vous ne connaissez pas, Messieurs, toute l'é-

tendue, une peine d'emprisonnement qui serait le coup 

de la mort pour cette faible femme? Verrez-vous, dans 

les faits que vous ont révélés les débats, ce délit qui 

trouble les familles , change l'état desenfans, dissout 

violemment les conventions matrimoniales, le délit d'a-

dultère enfin ? Messieurs , je ne puis le croire. » 

Après celte éloquente plaidoirie , que nous n'avons 

qu'imparfaitement reproduite , la cause est continuée 

au lendemain pour entendre l'avocat de M. Molitor. 

Ceux de MM. les souscripteurs dont l'abonnement ex-

pire le i5 février , sont priés de le faire renouveler, 

s'ils ne veulent point éprouver d'interruption dans l'en-

voi du journal , ni de lacune dans les collections. L'en-

voi sera supprimé dans les trois jours qui suivront l'ex-

piration. 

Le prix de l'abonnement est de 17 fr. pour trois 

mois j 34fr. pour six mois , et 68 fr. pour l'année. 

CHRONIQUE, 

DÉPARTEMENS. 

— L'affaire des ouvriers de Darnetal ( voir la Ga-

zette des Tribunaux du 1 3 février), s'est terminée le 

i3 février à cinq heures du soir. Après le réquisitoire 

de M. de Tourville , substitut du procureur-général , et 

les plaidoiries de M e Censier , Calenge et Prévost , Re-

gard a été condamné à cinq années de travaux forcés ; 

Pimort a été acquitté ; Prévôt , Rêver et Moulin , décla-

rés coupables de résistance envers la force publique , 

mais sans violences ni voies de fait , ont été absous , le 

fait dont ils étaient convaincus ne constituant ni crime 

ni délit. 

L'ordonnance d'acquittement et l'arrêt d'absolution 

ont été accueillis par les applaudissemens de la multi-

tude , mais quelques paroles sévères , prononcées avec 

dignité par M. le président Simonin, ont sufii pour ra-

n:ener le calme. L'honorable magistrat a ensuite adressé 

une courte allocution au condamné, et lui a dit que s'il 

formait un recours en grâce, il obtiendrait peut-être 

une commutation de l'inépuisable bouté du Roi. 

PARIS, 14 FÉVRIER. 

■— L'église de Saint-Germain-l'Auxerrois a été au-

jourd'hui le théâtre d'un audacieux scandale. La Ga-

zette de France avait annoncé hier qu'un service fu-

nèbre devait y être célébré en l'honneur du duc de 

Berri. Tout, en effet, avait été préparé avec pompe 

pour cette cérémonie , qui a commencé vers onze beuies 

et demie du matin. Mais bientôt l'église a été trans-

formée en un lieu de révolte et de sédition. Le ca-

tafalque était surmonté d'une image lithographiée 

du- due de bordeaux, au-dessus de laquelle avait 

été placée une couronne d'immortelles. Cette image 

a clé bénie, et après des protestations d'amour 

et de dévoûment envers la race déchue, les assistans , à 

ce qu'on assure, ont saisi la couronne, qu'ils se sont 

partagée entre eux. Parmi ces assistans, au nombre de 

deux cents environ, se faisaient surtout remarquer un 

élève de St-Cyr et trois gardes nationaux, dont l'un 

était le nommé Valerius , bandagiste rue du Coq , et 

caporal à la 2 e compagnie du a e bataillon de la 4' lé-

8 !°N - . 
Les bruits les plus irritans ne tardèrent pas à se pro-

pager au dehors , et l'indignation publique a tout-à-

coup éclaté avec une terrible énergie. En 1111 instant 

l'église a été envahie par le peuple, qui a renversé les 

cierges , les chaises, le catafalque , et mis en fuite, en 

( 36o ) 

un clin d'coll , les téméraires auteurs d'un pareil scan-

dale. Les trois gardes nationaux et plusieurs autres 

personnes ont été arrêtés et conduits chez le commis-

saire de police. On dit qu'au moment de l'interroga-

toire , le nommé Valérius s'est écrié que son souverain 

était Henri V ! 

Cependant l'effervescence populaire s'accroissait à 

chaque instant , et les groupes devenaient de plus en 

plus nombreux. On demandait à grands cris le renver-

sement de la croix placée au faîte de l'église, et sur la-

quelle on apercevait des lleurs-de-lys. Alors M. Cadet de 

Gassicourt, maire de cet arrondissement, pour éviter les 

désordres dont la menace était imminente , a fait lui-

même monter des ouvriers sur le toit , et par son ordre 

la croix et les odieux emblèmes dont elle était em-

preinte , ont été renversés aux applaudissemens de la 

foule. 

Quelques instans après, la multitude s'est portée au 

palais archiépiscopal , qui , pour la secande fois a été 

saccagé ; l'archevêque venait de se sauver. 

La garde nationale, accourue sur la place Saint-

Germain-l'Auxerrois , ai»si que dans les rues adja-

centes , a , cette fois encore , comprimé le désordre par 

son admirable fermeté. Ce soir la tranquillité publique 

est entièrement rétablie. 

Une instruction judiciaire peut seule faire connaître 

d'une manière exacte les détails de ces scènes déplora-

bles , dont les incorrigibles provocateurs ne peuvent 

manquer d'être livrés à la justice. 

— La 3
e
 chambre du Tribunal de première instance 

de la Seine a statué, comme chambre du conseil, sur 

l'affaire de la Sorbonne. Après avoir entendu le rap-

port de M. Adrien Lami, juge-d'instruction, et confor-

mément aux conclusions du ministère public, elle a dé-

claré n'y avoir lieu à suivre à l'égard d'aucun des in-

culpés. Ceux même qui n'avaient pas été arrêtés et qui 

avaient cru devoir se soustraire par la fuite aux pour 

suites dirigées contre eux, ont |été déchargés des in 

culpations dont ils avaient été l'objet. Environ 70 té 

moins ont été entendus ; plusieurs ont attesté Valibi de 

la plupart des inculpés , et pas un n'a fait une déposi 

tion à leur charge. 

Le Rédacteur en chef, gérant , 

ANNONCES JUDICIAIRES. 

Adjudication préparatoire le ig février i83i. 

Adjudication définitive le 23 mars i83i. 

En l'audience des criées du Tribunal civil de la Seine, 

D'une ES ASSOIS et dépendances, situées à Paris, rue de la 

barrière Poissonnière, n° 8. 

Celte maison, élevés sur rez-dc-ebaussée , d'un entresol et 

de quatre étages ; chaque étage est divisé en cinq pièces et ca-

binet d'aisance. 

Elle est d'un produit évalué à 2100 fr. 

Mise a prix d'après estimation, 36,5oo fr. 

S'adresser pour avoir des renseignemens : 

1° A M" LEVRAUD, avoué poursuivant , rue Favart, u° 6; 

2° à M" CALLON, avoué, boulevart Saint-Denis, 11» 22 ; 5° à 

M" GUIDOD, avoué, rue de la Vrillère, n" 2, 4" à M" BAZ.O-

CHE, notaire, à Batiguolles-Mouceaux. 

- Adjudication préparatoire à l'audience des criées du Tribu-

nal civil de la Seine, le samedi 26 féviier I 83 I. 

D'une MAISON sise à Paris , rue de Périgueux, n* 7, 

D'un produit annuel de 1880 fr. 

Sur la mise à prix de i5,5oo fr. 

S'edresser , i° à M. LEGUEY, avoué poursuivant la vente, 

demeurant à Paris, rue Thévenot, n° 16; 

2° à M> VINCENT, avoué présent à la vente, même rue , 

n* ai ; 

3* et à M" BAZOC1IE, notaire àB;itignolles-Monceaux près 

Paris. 

ÊTODH EE m" , AVOUÉ. 

Rue Neuve-Sninl-Eustache, n° 3ç). 

Vente sur publications volontaires en l'audience des criées 

du Tribunal civil de première instance de la Seine, séant au 

Palais-de-Justice à Paris, une heure de relevée, local et issue de 
la première chambre. 

Adjudication définitive le mercredi 6 avril i83i. 

D'un bel HOXSL entre cour et jardin, et dépendances , sis 

à Paris , rue Taitbout , n" 2 j, près le boulevard. 

Mise à prix, 200,000 fr. 

* S'adresser pour les renseignemens, 1° à M
c
 LELOING , 

avoué poursuivant la vente, rue Neuve-Saint-Eustache , 

u° 5g ; 

1" A M' HOCMELLE jeune, rue du Port-Mahon, 

n" 10. 1 

Adjudication définitive , le jeudi 3 mars 1 83 1 , heure de 
midi; 

Eu l'audience des criées du Tribunal séant à Versailles. 

EN DEUX LOTS. 

De deux belles MAISONS de campagne, bàtimem, cours, 

jardin et dépendances , situés à Marnes , canton de Sèvres , 

arrondissement de Versailles, près l'entrée du parc de Saint-
Cloud du côté de Ville-d'Avray. 

Sur la mise à prix, savoir : 

Pour le premier lot, de 20,000 fr. 

Et le second lot, de 10,000 fr. 

S'adresser pour voir les propriétés sur les lieux , 

Et pour avoir des renseignemens , à Versailles , à Me 

SCIlMITZi avoué poursuivant , rue Dauphine , n" 18; 

Et 4 M'' VIVAUX et LEGRAND , avoués présens à la 
vente. 

Vente sur folle enchère , en la chambre des saisies imrnob; 

lières, au Palais-de-Justice à Paris, une heure de relevée, 

vric 
Deuxième publication et adjudication nréna^. • 
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Troisième publication et adjudication delliiiti r 
i83i.

 Ve le
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 marj 
D'un HOTEL , jardin, cour, bâtimens et dén 

situés à Paris , rue Plumet, n° 29, divisés actuell
en

f,
 anc

« 

maison d'habitation distinctes , ayant trois ouvert
 6n tr

°is 
tes principales , portant les n°

s
 OI -33-35.

 s
 ^

e
po

r
. 

Le tout construit sur un terrain, de la content 

îètrcsôi centimètres, tient pardevant à la 

droite au boulevard des Invalides , à gauche", àM Vf* anl \ ,a ™e 

iaudr'y* au fond à la même personne. 

Cet hôtel a appartenu au général Rapp , depuis ' 

duc d'Aumoct , et enfin à M. Beauvois surlcquèn
 le 

enchère est nonrsuivie. H et la [Q^ enchère est poursuivie. 

Mise a prix , i5o,ooo fr 

M. Beauvois s'en est rendu adjudicataire moyennant ~>R 

francs. J jf)I >Oog 
S'adresser . 1 ° a M= MITOUFLET, avoué, rue des M 

n" 20, poursuivant '.a vente ; ' boulins, 

2 0 A Me GAVAULT , rue Sainte-Anne, tf 

o
3» A M' DELÀRUELLE , rue des Fossés-M

otUmarlre 

4" A M" PINSON , rue Notre - Dame - des- v-

n" 3'|. " ct 

( Ces trois derniers avoués présens à la vente 

oirci , 

Adjudication définitive , le samedi 26 février 182 1 

lience des criées du Tribunal civil delà Seine d'un l'an. 

et belle MAISON avec deux cours, écuries' rTourV-
3
^ 

v aux , remises et toutes ses dépendances , situées à Pa '
V 

Montmartre, n° 128.
 ris s rite 

Cette maison, située dans un des meilleurs quartiers d 
ris, est susceptible de grandes améliorations ; on peut 

curer une augmentation notable dans le revenu eu éle"'
1
'
0

" 

bâtiment principal d'un étage, et en faisant des'construri" '
e 

dans la cour. "ous 

Revenu actuel, bien justifié. ,„„.
 r 

Mise a prix. 960,000 f, 
h adresser, pour les renseignemens, a Pans , à M* DKI 1 

RUELLE , avoué poursuivant , dépositaire des titres de 
priété, rue des Fossés-Montmartre, n° 5. 

pro-

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE 

SUR U PLACE DU CBATELET DR PARIS, 

T.e mercredi iG février iS3 1 , heure de inidi 

Consistant eu tlifféreus meubles, comptoir, billard, banquettes re'l 1 i 
et autres obets. Ht comptant. , ""Oebeeuf, 

Consistant en tables, ebaises, commode, secrétaire bureaux vol 
autr. s objets, au comptent. > ""nmei ,

 el 

Consistant en commode , secrétaire , bureau , console, tabl a va... » 
ct autres objets, au comptant- ' P

,n
™e , 

Consistant en commode en bois de placagfî, armoire en noyer elace klli i 

autres objets, au comptant.
 1

 ""Uni, tt 

Consistent en commode , guéridon , secrétaires , bas de buffet a deux v.„, 
ct autres objets ; au comptant. '«ai-us, 

Consistant en eent-ciiiquai-.te-huit cases pleins de papiers peints tariras .1 
ct antres objets, au comptant. v >v ,e" J , gtacc 

Consistent en balles de graines d'avignou, bottes de noix :;alle balle .lu™ . 
au comptant. ° 1 o^anae-

»»e Saint- Indre-Popinconrtjuo
 lf

 le jeudi tj, midi, consistant en meubles <L 
jets, au comptent. «".«ici uo. 

hue de. Vinaigriers, n» iS, le jeudi 17, midi, consiUant en diftéiens me.tl,, 
au comptant. » 

Rue de la Ferrne-aes-JIatburi,
 n

o ,3, , l
e
 jeudi i

7
 février, midi, consistai 

en comptoir! tablettes , boaitx raenbles, ct auti es objets; au comptant. 

Adjudication en la chambre des notaires de Paris, sise 'ilare 

du Chàtelet , par le ministère de M* LEMOINE et BECHE-

FER , le mardi i5 février i83i, sur la mise à prix de65,ooo f. 
D'une BÏAÏSOBÎ sise à Paris, rue du faubourg du Temple, 

n° 22, ayant porte-cochère, cour, pavillons , puitset jardins. 

S'adresser dans ladite maison pour la voir, et pour les ren-
seignemens, 

A M" LEMOINE , notaire, rue Saint-Martin , n» I&Q. 

A M« BECIIEFER , notaire, rue des Filles-Suint-Tho-
mas , n° g. 

Et à M» Moisson , notaire , rue Sainte-Anne , n° 5j. 

Adjudicationdéfinitive en la Chambre des Notaires de Paris, 

par le ministère de Me NORES , l'un d'eux, le mardi 22 fé-

vrier I 83 I , heure de midi, d'une MAIS8K, sise à Paris, rue 

du Gindre, 11° 8, faubourg Saint-Germain, sur la mise à prix 
de 90,000 fr. 

Cette maison ayant eutrée de porte cochère, est d'uu pro-

duit brut de7o83 fr., et est susceptible d'améliorations impor-
tantes. 

S'adresser au portier, et pour prendre connaissance du 

cahier des charges, à M. Nores, notaire, rue de Cléry, 1.° 5' 

AVIS n.wi.iis. 

A céder un CABINET d'huissier, dans l'arrondissement 

des Andelys (Eure) , d'un produit d'environ 8 ,000 fr. 

S'adresser pour eu traiter, à M" MORIN , notaire à W-

Titre, charge de GARUS BU CCMMRCEà vendre. 

S'adresser à M, LUCAS, galerie Delorme , n" i3. 

être publié en trois yo.»-

mes , de .'HISTOIRE DE POLOGNE , par M. 1 W* Lrt" ' 
ACEDEfÀ un manuscrit pour 

puisée aux sources authentiques, et rédigée en partie s 

lieux. , . _
as

. 

Le manuscrit comprend tous les événemens qui se son 1 

sés jusqu'à ce jour. , , - .
 vll

e 
S'adresser à M« T11IFAINE-DESAUNEAUX, notai*' 

de Bicholieu, 11
e
 g5. . 

A vendre , beau ct bon PIANO à 3 cordes 6 0^'%. 

excellent BILLAIID moderne avec tous ses
 acc

f
s
*?".'

é(
, du 

dresser au portier , rue des Champs-Elysées, a 

faubourg Saiut-llonoré. --— 

A vendre pour 11 H joli salon, une pendule,
 f

'
e
"

X

u
a piano-

bres et un lustre h six bougies, une table à jouer ^ ŝ Jnidg 

S'adresser au portier, rue des Champs-Elysées,
 u

 ' 

Saint-llonoré. ^—— 
. —; T'y 4, uîte'" 

Pantalons neufs à 10 et 12 fr. , rue Sa'ml-Germai ^ -^ ̂  . 

rois, n° 78. MARTIN, tailleur, fournit et
 lw

*T^ck#* 

vend et achète les habits d'occasion , et ren '-

moitié usés; loue des habits, el fait des échanges. 

Euregistr^^aris , le 

folio :<sl 

3 "tV- m 

IMPRIMERIE DE PIIIAN-DELAFOREST (M0R1NVAL), RUE DES BONS-ENFANS, N° 34. 

Vu par le maire du f\° arrondissement , pour 
légalisai 

dtt la .igumuni P |U4N -U»uran(s3T. 


